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On sait que le pilori n’était pas quelque chose de réjouissant pour ceux qui devaient le subir, « être 
cloué au pilori » a un petit goût de vengeance. Cet ouvrage a l’immense avantage d’expliquer les 
choses, en les remettants dans leur contexte et d’en dégager les différentes significations. Cet 
usage, un peu barbare, s’inscrit dans les rituels de vengeance qui « loin d’être une violence 
débridée… sont des échanges d’exactions codifiées visant à faire reconnaître ses droits et à restaurer 
l’équilibre social tel que les parties se le représentent » (Isabelle d’Artagnan dans son Introduction de 
l’ouvrage). 
 
Il y a un aspect profondément « social et économique » dans l’érection et l’usage du pilori qui 
s’installe d’abord sur les marchés, il est là posé comme un facteur de régularisation économique 
pour dire « attention à ceux qui fraudent, mentent et truquent » à propos de leurs marchandises, ils 
seront voués publiquement à la vindicte populaire. Le pilori sert le marché, puis le marché va 
servir le pilori tant son usage est efficace. Ce sera si puissant que le pilori deviendra le symbole de 
la Justice et surtout du pouvoir de ceux qui la rendent.  
 
L’auteure note aussi qu’il y aura un certain rapprochement dans l’espace (même endroit) et dans 
le temps entre les Rituels du Pilori (humiliation) et ceux de décapitation, de gibet ou de bûcher 
dans une sorte de complément dans la gradation des peines. Est aussi étudiée dans l’ouvrage, 
« l’adhésion populaire » à ces pratiques théorisée par Gramsci : « le pouvoir se maintient tout autant par 
sa capacité à contraindre les corps qu’à générer des représentations positives auxquelles les individus 
peuvent adhérer ». En quelque sorte, la « Servitude volontaire » de la Boétie. 
 
Le pilori deviendra un véritable enjeu de pouvoir entre les Trois Ordres (Royal, Ecclésial, 
Municipal), sa place délimitera aussi les territoires (juridictions) des uns et des autres. Il 
s’installera une véritable « trialité » de pouvoirs et la lutte sera rude au fil du temps pour 
départager quel pouvoir aura le droit de l’utiliser, car il ne devait appartenir qu’à la puissance « la 
plus prestigieuse ». Il s’implante d’abord dans le Nord du Royaume pour s‘étendre ensuite partout, 
franchisant les fleuves et les montagnes. L’auteure démontre cela très bien, avec pertinence et 
documents à l’appui. C’est un véritable champ de compréhension qui s’ouvre au lecteur. Cette 
théorisation des Rituels de vengeance par le pilori sera, en quelque sorte, portée au pinacle par 
« Saint-Louis « (Louis IX) pour en faire un instrument de la domination royale par une définition 
de la « Justice » à appliquer comme un accomplissement du Pouvoir de « droit divin ». 
 
Il va prendre aussi de l’importance dans l’espace pour devenir un véritable monument, décoré à 
souhait comme une sorte de BD explicative dans un temps où peu savait lire et écrire. On 
retrouvera cette démarche dans les églises où les vitraux, les fresques et les sculptures avaient 
cette fonction de faire comprendre au peuple le message de l’Église. Le « justiciable » est contraint 
aussi, par un rituel particulier, à démontrer son forfait en brandissant un objet, artefact, qui 
symbolisait sa forfaiture. 
 
Pour autant, il n’avait pas fonction de tuer, même si cela pouvait arriver, mais de punir par 
l’humiliation publique. L’auteure nous amène aussi logiquement à réfléchir sur la tonte des 
femmes ayant pratiqué « la Collaboration horizontale » de la Libération en 1944-1945, en rappelant 
par exemple qu’au Moyen-Âge les prostituées et les femmes de « mauvaise vie » voyaient leurs 
cheveux brulés, ce qui était prohibé pour les « hommes de mauvaise vie ». En plus de l’oppression 



économique et sociale, s’ajoutait l’oppression sexuelle et la domination patriarcale. La barbarie 
vient de loin. 
 
En fin d‘ouvrage, Isabelle d’Artagnan publie un certain nombre d’éléments statistiques très 
intéressants d’où il ressort que : 

- Les femmes « pilorisées » sont de l’ordre de 15% de ceux qui subissent cette peine en 
globalité, ce qui est aussi le taux moyen des délits recensés pour elles en général. 

- Pour la catégorie des gens de métier (travailleurs), le délit en tête est celui de « Blasphème », 
étant clair que ceci s’applique autant en matière religieuse qu’aux critiques du pouvoir 
royal et à l’aristocratie. 

- Alors que les Officiers royaux sont les deuxièmes dans la catégorie des délits, les premiers 
sont largement les Clercs (2 fois et demie plus), la Noblesse étant bonne dernière. 

- Les membres du Clergé sont poursuivis en priorité pour des sacrilèges, suivis de peu par 
des homicides. 

- Les gens de Justice commettent principalement des « Faux en justice », loin devant tous les 
autres délits. 

 
« Il en ressort au moins que les nobles bénéficient en temps normal d’une immunité à la peine d’exposition, 
qui se présente sous la forme d’une commutation systématique en amende honorable ». Il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil avait dit l’Ecclésiaste, ce sont toujours les « gueux, les misérables et les 
marginaux » qui sont désignés comme responsables des problèmes du désordre. Ainsi parlait 
l’Évêque de Reims en 1327 en dédouanant à priori « les bonnes gens ». C’était beau comme du 
Macron/Darmanin. 
 
L’usage du pilori finira par tomber en désuétude et la Révolution enfoncera le dernier clou de son 
cercueil. 
 
Je conseille vraiment aux lecteurs de se procurer cet ouvrage et surtout de le lire pour apprendre 
plein de choses qui font réfléchir. C’est un sujet très neuf qui intéressera indubitablement les 
Libres Penseurs férus d’Histoire et de Justice sociale et économique. 
 
 

Christian Eyschen 
 
 

 

 
Le pilori au Moyen-Âge dans l’espace français (XIIe-XVe siècle) par Isabelle d’Artagnan – 

Éditions PUR – 339 pages - 25€ 

 
 


